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Prologue
L’humidité de la brise de printemps se collait à Burke Thomas comme une maîtresse indésirable. Au moins, le soleil brûlant du Texas serait dans son dos quand il regagnerait la civilisation à Dallas.
Les rideaux de la maison délabrée de son ex-femme s’écartèrent quand elle jeta un coup d’œil à l’extérieur. Une douleur explosa dans sa nuque dès qu’il la vit. Sa vie serait bien plus plaisante si tuer Faith était une option. Il n’aspirait qu’à défoncer la porte pour satisfaire ce désir.
À la place, il se mordit la joue.
Burke se força à inspirer lentement avant de tourner les talons pour regagner sa Mercedes. Il était capable de se contrôler – il était en train de le faire.
Il ouvrit la portière de sa voiture neuve, baissa les yeux vers le siège et découvrit une trace de boue sur le cuir.
Zoe.
Il enfonça ses ongles dans ses paumes. Sa fille avait sali sa voiture.
C’était inacceptable. Il allait devoir lui faire prendre des cours de bonne conduite – s’il n’était pas déjà trop tard.
Il tira un chiffon et un flacon de produit d’entretien de la boîte à gants et entreprit d’effacer la trace. Ses mouvements devinrent de plus en plus frénétiques. Le siège retrouverait son lustre. Il le fallait.
Zoe. Zoe. Zoe. Zoe.
Il devait trouver un moyen de contrôler sa fille. Elle n’avait encore que sept ans. S’il lui apprenait à bien se tenir, elle ne deviendrait pas comme sa mère. Il en était arrivé à la conclusion que le problème de son ex-femme était qu’il l’avait formée trop tard. Il n’avait pas eu le temps de la parfaire avant qu’elle gâche tout et l’oblige à divorcer.
Il arrêta de frotter et observa le siège. Cela irait.
Il se mit au volant et fit rugir le moteur. Après un dernier coup d’œil aux rideaux refermés, il démarra.
Il ne perdrait plus un instant, décida-t-il en pianotant sur son téléphone.
— Monsieur Thomas ? répondit son avocat.
— Livrez le document immédiatement.
— Mais nous sommes vendredi et il est plus de 17 heures… Nos coursiers sont partis. Pourquoi ne pas le faire lundi à la première heure ?
— Faites-le tout de suite. À moins que vous ne vouliez que je confie mes affaires à une autre firme ?
Burke esquissa un sourire en entendant son avocat manquer de s’étouffer.
— Bien sûr que non, monsieur. La requête de garde exclusive de votre fille sera livrée à votre ex-femme dans l’heure.
— Je compte sur vous.
Burke jeta le téléphone sur le siège passager avec un juron. Son crâne le démangeait. Cela recommençait. Cela se produisait toujours quand Faith le défiait.
Il avait besoin de lâcher de la pression.
Des gouttes de sueur roulèrent sur ses tempes. Son besoin familier lui envahit l’esprit, impatient et indéniable.
Pourquoi ne pas fêter la dernière punition de Faith en s’offrant un cadeau ? Ne s’était-il pas privé assez longtemps ?
Burke tourna pour prendre la direction d’un bon terrain de chasse. Il lui fallait une femme.
Sa peau fourmillait d’excitation. Il arrivait souvent que les préliminaires lui procurent plus de plaisir que l’acte lui-même.
Cette nuit serait mémorable. Pour eux deux.
La recherche ne fut ni rapide ni facile, mais Burke avait une patience remarquable. Cela prit deux heures avant qu’il ouvre la portière du passager à celle qu’il avait choisie.
Il monta la climatisation et observa son invitée à la dérobée. Elle était parfaite. C’étaient ses yeux qui avaient d’abord attiré son attention. Ils étaient grands et d’un vert d’émeraude. De plus, elle avait la silhouette élancée que Faith avait perdue quand elle était tombée enceinte.
Ses cheveux blonds étaient aussi de la bonne teinte. La couleur n’était sûrement pas naturelle, mais il pouvait s’accommoder d’un défaut, et ce n’était pas un si mauvais travail.
Oui, elle ferait très bien l’affaire. Elle lui donnerait exactement ce dont il avait besoin.
Elle s’enfonça dans le siège en cuir et lui jeta un regard plein de promesses. Comment s’appelait-elle, déjà ? Randi, Brandi, Candi ? Peu importait. Il se contenterait de l’appeler chérie.
Il glissa les doigts dans ses cheveux blonds, qu’elle n’avait pas couverts de laque, comme ceux de certaines femmes, puis se pencha à son oreille.
— Cet endroit est trop public pour ce que je veux te faire, murmura-t-il. Si on allait faire un tour ?
— Tant que tu me paies, je t’appartiens, répondit-elle d’une voix un peu pâteuse.
Il scruta les environs. Il n’y avait ni taxi ni voiture de police. Les caméras ne l’inquiétaient pas. Il savait où elles se trouvaient et il avait payé cher pour faire saboter celles qui couvraient ses trajets préférés. Il n’y avait personne alentour. Pas de témoin. Il ne courait aucun risque.
Elle posa une main sur sa cuisse.
— Où allons-nous ? demanda-t-elle.
— Faire une promenade.
— Que dirais-tu d’un avant-goût ? demanda-t-elle en se rapprochant de sa braguette.
Il prit sa main pour arrêter son exploration.
— Non, chérie. J’ai de grands projets pour toi.
Quand ils atteignirent un parc aux ornements élaborés, le cœur de Burke tambourinait dans sa poitrine. Il se gara dans une rue calme, tira le sac qui contenait son matériel de derrière son siège, puis tendit la main à la femme.
— Viens, lui dit-il. J’aimerais te montrer quelque chose.
Il l’entraîna vers le vieux portail du parc, qu’il franchit en se glissant entre deux barreaux.
— Tu es un vilain garnement, commenta la femme avec un grand sourire avant de le suivre.
— Tu n’as encore rien vu.
Il se fraya un chemin à travers les parterres de fleurs jusqu’à un arbre qui formait comme un mur. Il écarta une branche et s’inclina.
— Après vous, ma chère.
Quand elle eut disparu entre les arbres, il la suivit dans la petite clairière qu’ils dissimulaient.
— Nous sommes seuls, dit-elle en se collant à lui.
— Tout seuls, murmura-t-il.
À la lumière de la lune, son visage paraissait sans âge. Comme ses traits étaient un peu brouillés, il pouvait facilement ignorer ce qui la distinguait de la femme qui le hantait.
Celle-ci l’apaiserait peut-être.
Il caressa sa joue jusqu’à la fossette de son menton. Alors son cœur manqua un battement. Ce défaut prouvait qu’elle n’était pas la femme de ses rêves. Elle n’était même pas Faith.
Mais la déception de Burke ne fut pas assez grande pour gâcher son excitation.
— Qu’attends-tu ? murmura la femme en se pressant contre son érection.
— Nous y sommes presque, répondit-il.
Il tira une grande feuille de plastique de son sac, l’étala par terre et attira la femme au milieu.
— Je suis prêt, déclara-t-il.
Quand elle voulut ouvrir sa braguette, il repoussa ses mains et lui tira les cheveux pour la forcer à le regarder dans les yeux.
— Aïe ! cria-t-elle. Qu’est-ce qui te prend ?
Il tira plus fort et sourit quand la panique lui fit écarquiller les yeux. Malgré son intelligence limitée, elle avait compris ce qui l’attendait.
Il tira son couteau de l’étui fixé à sa ceinture et lui trancha la gorge avec une précision jouissive. La femme posa les mains sur sa blessure par réflexe, mais il connaissait son affaire. Il avait des années d’entraînement.
Elle mourut en quelques secondes.
Elle s’effondra, ses yeux sans vie tournés vers la lune. Il soupira. La vie les quittait toujours trop vite, mais c’était un sacrifice nécessaire. Si elles résistaient, il risquait d’en porter les traces, ce qu’il ne pouvait pas se permettre.
La discipline et la préparation. Voilà ce qui faisait son succès. Grâce à elles, il ne courait aucun risque. Les craintes de son père étaient injustifiées.
   
   
Les premiers rayons du soleil se glissèrent entre les rideaux de la cuisine.
Zoe entra dans la pièce en courant et se planta devant Faith.
— Est-ce que je peux prendre la tablette que papa m’a offerte pour aller à l’école ? demanda-t-elle.
Faith hocha distraitement la tête, rangea la requête dans son enveloppe pour la énième fois et se massa l’arête du nez. Elle n’en revenait toujours pas que Burke demande la garde exclusive de Zoe.
Cela prouvait qu’elle avait été la dernière des imbéciles. Pendant combien d’années avait-elle cru qu’elle avait épousé le prince charmant, qui l’avait tirée de la misère pour lui faire vivre un conte de fées ? La seule joie que son mariage avec Burke lui avait apportée était sa fille. Elle aurait dû écouter sa mère, qui lui avait dit mille fois qu’elle ne pouvait compter que sur elle-même.
Elle soupira et but une gorgée de café. Elle avait confié Zoe à sa voisine une bonne partie de la soirée de vendredi pour se lancer à la recherche de Burke dans l’espoir de le raisonner.
Elle avait fini par le voir près du bar où ils s’étaient rencontrés, mais il était en train d’accoster une femme. Il avait dû passer une nuit mémorable, parce qu’il était injoignable depuis.
Elle n’était pas jalouse – elle avait cessé de l’aimer depuis longtemps – mais le bien-être de Zoe était en jeu. Elle agaçait Burke. Faith n’imaginait pas son ex-mari s’occuper de leur fille sept jours sur sept. Il voulait une poupée en porcelaine qu’il puisse montrer à ses amis, puis ranger dans un coin. Zoe ne remplirait jamais ce rôle. C’était un vrai garçon manqué. Elle était désordonnée, curieuse et indépendante. Faith l’aimait de tout son cœur.
Elle déplia le papier du matin. Elle devrait affronter le puissant clan des Thomas pour garder sa fille. Cela signifiait qu’elle avait besoin d’un emploi mieux rémunéré que ses extra comme serveuse.
La photo d’une blonde souriante, en première page, attira son attention. Cette fille lui disait quelque chose. Le titre de l’article lui glaça le sang :
Une jeune femme retrouvée morte. La police n’a aucune piste.
Faith lut l’article en diagonale et s’arrêta sur un paragraphe. Le médecin légiste estimait que Mandy Jones était morte vendredi soir entre 19 et 22 heures.
Abasourdie, Faith posa le journal sur la table de la cuisine. Elle avait vu Mandy Jones ce soir-là. Elle en était certaine.
Elle l’avait vue monter dans la voiture de son ex-mari.


1
Trois mois plus tard

Les nuages qui s’accumulaient dans le ciel du Texas avaient viré du gris au noir. L’air semblait crépiter et l’averse s’intensifiait. Stefan leva les yeux. Le temps s’accordait parfaitement avec son humeur du jour.
Il baissa la tête et grimpa deux à deux les marches de la bibliothèque municipale de Carder. La pluie lui rappela le petit pays montagneux d’Europe où il était né. Un pays où il n’avait pas mis les pieds depuis des années et dont tous les habitants croyaient qu’il avait été assassiné avec son frère lors d’un coup d’État manqué…
Mais il était bien vivant et jouait le rôle d’un Texan d’une manière si convaincante qu’il lui arrivait d’oublier qu’il n’en était pas un.
— Bonjour, Léon ! Ça va ?
Stefan tourna la tête. Son vieil alias était comme une seconde peau.
— Je ne me plains pas, répondit-il à Smithson, qui passait devant la bibliothèque en boitant.
Cet agent de police avait failli mourir quelques années plus tôt. À présent, il était marié, père de deux enfants, et il souriait en permanence.
Une vie que Stefan avait peu de chances de connaître.
Il ne pouvait pas se permettre d’avoir une famille, ni des liens trop étroits avec ses amis. Voilà pourquoi il avait pris une décision importante la veille au soir.
Il retira son Stetson et le secoua avant d’entrer dans la bibliothèque.
Une petite fille coiffée d’une casquette de base-ball trop grande pour elle était assise derrière le bureau d’accueil. Elle lui décocha un grand sourire.
— Puis-je vous aider ? demanda-t-elle.
Il aurait sans doute dû l’ignorer ou lui faire peur en fronçant les sourcils, mais il s’approcha du bureau.
— Je ne cherche rien en particulier, répondit-il. Vous travaillez ici depuis longtemps ?
— Avez-vous une carte de la bibliothèque ? demanda-t-elle sur un ton très professionnel. Maman m’a expliqué que les gens ne pouvaient pas emprunter de livres s’ils n’avaient pas de carte.
Stefan réprima un sourire.
— Non, je n’ai pas de carte. J’aime lire sur place.
La fillette se pencha pour chuchoter :
— Moi non plus, je n’en ai pas, mais c’est un secret.
— Je ne le dirai à personne, répondit-il en chuchotant aussi.
Elle pouffa.
— Vous êtes rigolo, dit-elle. Je vous aime bien.
— Zoe ! chuchota quelqu’un derrière lui.
La fillette se mordit les lèvres.
— Oh oh… C’est ma maman. Je n’ai pas le droit de venir ici.
La femme qui s’approcha était une version adulte de la petite fille, mais elle n’avait pas sa légèreté. Son expression glaça le sang de Stefan.
Il connaissait ce regard. Cette femme n’était ni embarrassée ni furieuse : elle était terrifiée.
Stefan s’écarta instinctivement du bureau.
La femme prit sa fille dans ses bras avant de dire :
— Je suis désolée qu’elle vous ait ennuyé.
— Zoe m’a été d’une grande aide, répondit-il en décochant un clin d’œil à la fillette. Je dois me faire faire une carte de bibliothèque.
— Tu vois, maman ! s’écria Zoe. Je t’avais dit que je pouvais me rendre utile !
Sa mère ferma les yeux quelques instants et se massa l’arête du nez.
— Avez-vous besoin de quelque chose ? demanda-t-elle, si crispée qu’elle semblait presque le supplier de refuser.
Le bon sens lui imposait de battre en retraite immédiatement. Les problèmes de cette femme et de sa fille ne le regardaient pas. Pourtant, il hésita. Pouvait-il violer les règles qu’il s’était imposées, rien qu’une fois ? Elles avaient l’air d’avoir besoin d’un solide coup de main…
Il serra son chapeau plus fort. Comment pouvait-il envisager cette possibilité ?
— Non merci, répondit-il. À tout à l’heure, je suppose.
Il salua Zoe d’un signe de tête, puis s’enfonça dans la bibliothèque en les observant du coin de l’œil.
Dès qu’il eut tourné les talons, la mère de Zoe emmena sa fille dans une pièce interdite au public.
Stefan nota que les poignets de son chemisier étaient élimés et ses chaussures usées. Il releva aussi qu’elle se teignait les cheveux. La teinte, d’un châtain tirant vers le roux, était presque trop parfaite. Elle les avait attachés en queue-de-cheval avec une barrette, ce qui n’empêcha pas Stefan de s’apercevoir qu’ils n’étaient pas parfaitement de la même longueur, comme si elle les avait coupés elle-même. Les anneaux qu’elle portait aux oreilles avaient peut-être semblé en or à une époque, mais les reflets verts qui apparaissaient par endroits ne permettaient plus de s’y tromper.
Elle jeta des regards anxieux autour d’elle avant de disparaître dans la pièce. Il aurait aimé la voir sourire. Il était sûr que ses yeux se plissaient de la même manière que ceux de sa fille…
Stefan s’interdit de poursuivre cette rêverie. Soit, elle était séduisante. Très séduisante même. Ses courbes moulées par son jean auraient attiré l’attention de n’importe quel homme. Elles avaient certainement attiré la sienne… Mais il était également certain qu’elle était en fuite et à court d’argent.
Elle éveillait autant sa curiosité que sa libido. Quelques informations pouvaient lui être utiles et il savait exactement à qui les demander. Il le ferait dès qu’il aurait accompli sa première tâche.
Il parcourut la longue liste des auteurs et feuilleta même quelques romans. Il finirait bien par trouver un nom à son goût…
Pour changer d’identité, il avait besoin d’un nouveau nom.
Il serait soulagé de se débarrasser de Léon Royce. Il n’avait jamais aimé ce patronyme, mais il était presque mort quand il l’avait choisi et il avait bien fallu qu’il s’en accommode.
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La terreur dans ton regard

La fillette est la réplique miniature de sa mére... A une ex-
ception pres : la femme magnifique qui se tient pres d'elle
ressemble a un animal traqué. Une expression que Stefan
connait bien car lui-méme est en fuite depuis qu'un coup
d'Etat I'a chassé de la principauté européenne dont il est
le prince. Mais, bien que cette cavale lui impose la plus
grande prudence, sa décision est prise : il va recueillir les
confidences de cette inconnue, leur porter secours a elle
et a sa fille, et effacer la terreur dans son regard...

DEBRA WEBB

Quand le passé nous rattrape

De retour a Winchester, aprés des années d'absence,
Audrey vient de prendre la direction du journal local
lorsqu'un crime est commis dans la petite ville. N'écoutant
que son instinct de journaliste, elle commence a enquéter
et se retrouve face a celui que, pour rien au monde, elle
ne souhaitait rencontrer : Colton, son amour de jeunesse
devenu shérif de la ville. Colton qui vit seul a présent,
mais a qui elle ne pardonnera jamais de I'avoir quittée
pour une autre...
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